
L'Inspection 
du Travail 

Dana u n e cte s e s récentes sess ions , l e 
t o n s e i l supérieur du Travail a eu à exa

ct miner le rapport d e M. Bourderon, oon-
> veiller prud'homme de la Seine, sur l'Ina-
1 pection du travail. 

Les faits qui ont été révélés au cours 
He la discussion n'ont certainement pas 
é té étrangers au dépôt par lo Ministre 
ttu Travail et de la Prévoyance sociale 
0'un projet portant création de délégués 
Ouvriers à la sécurité dans l'industrie. 

L'inspection du travail, si el le n'a pas 
| l é abso lument efficace jusqu'ici, n'a pas 
rendu à la c lasse ouvrière les services 
flrue celle-ci attendait d'elle. Lie prétendre 
Berait vouloir leurrer les travailleurs, 
r o m m e il serait aussi injuste de rendre 
l e s inspecteurs du travail responsables 
de cet état de choses . Evidemment, il y 
a eu parmi eux des fonctionnaires para
sitaires, qui, chargés de défendre l'ou-
rrier contre des procédés d'exploitation 
dangereux pour sa santé et pour sa vie, 
i » sont bornés à sabler l e Champagne a 
la table du patron ; il en est même qui 
sont allés jusqu'à circonvenir les indus
triels et à leur consei l ler des mesures 
antisociales, mais ce n e sont là que de 
regrettables exceptions. 

Le mal réside dans ce fait que l e nom
bre des inspecteurs du travail est en dis
proportion choquante avec oelwi des éta
bl i ssements qu'ils sont chargés de sur
veiller. 

Tl y a deux ans, l e Ministre du Corn-
t ierce demandait 71 inspecteurs nou-
reaux : on lui en donna s ix I 

En 1905, il v avait 511.783 établisse
ment1? s o u m i s à l'Inspection du travail ; 
eombien de visites furent faites cette an
nées 1905 ? Exactement 166.751. U n autre 
chiffre, p lus effrayant encore, est. d'a
près le rapporteur, celui des établisse
m e n t s oui n'ont jamais été visités par 
l'Inspection du travail. Il serait de 
201,281 I II n'est pas besoin d'insister 1 

'K remarquer que depuis cette consta
tation, le Parlement a voté la loi sur le 
repos hebdomadaire. Comme l*a dit avec 

! infiniment d e raison le Citoyen Coupa», 
l a France est une des nations les p lus 
l i c h e s en lo i s protégeant k> travail, mais 
c'est une de=* p lus pauvres en agents | 
d'exécution pour les faire appliquer et. 
respecter. L'énerarique secrétaire géné-
TOtl d e la Fédération des mécaniciens en 
B fait 'a démonstration. 

"Dès 1841, l es enfants devaient être pro
tégés par u n e loi, mais on oublia de 
rbarger quelqu'un de l'appliquer. Le 
m ê m e oubl ; fut c o m m i s en 1848. lors du 
Hécref-loi fixant à douze heures la limite 
«ht travail uour les adultes. Aucun agent 
D'exécution ne fut désigné. 

Ce n'est au'en 1874 que Von créa lesi 
Inspecteurs du travail. Mais que l s îns-
fjer*eaT3 1 D'arrciene patron», des ingé
nieurs, des inspecteurs primaires, tons 
• e n s très capahles. mais forcément im-
fcus d'idées conservatrices et conséquemi 
m e n t peu disposés à défendre les tra-
irailleurs contre leurs exploiteurs. 

Certains inspecteurs, notamment ceux 
Résignés par l e s Consei ls généraux, 
firent plus de ma' que de bien à la classe 
puvrtère. Coupât a cité ce fait : « Dans 
un atelier, il ne se passait, pas de semaine 
pu 11 n'y eut des doigts, des mains emf 
portées par une machine qui n'était pas 
torotégée. Et quand o n demandait 14 
r e u s e de ces accidents, on signalait un 
fcw non muni de débrayage-. Chaque fois 
nu'on voulait, arrêter ce tour, u n apprenti 
(levait se munir d u n e échelle, la placer 
pur la transmission, y monter et essayer 
fi la main de déplacer l'énorme courroie. 
C'est ainsi que l'on s e mutilait. L'inspeC-
Heur auquel on avait s ignalé le fart de
m a n d a s'il y avait u n débrayage. Mis au 
pied du mur, n e voulant pas passer pour 

u n ignorant, il demanda si la colonne de 
gaz, munie de son branchement, n'était 
pas le débrayage 1 » 

Voilà comment une loi ouvrière était 
appliquée. Et c e s exemples de partialité 
et d'ignorance n e sont pas rares. En sup
posant, au surplus, que de nos jours, des 
faits auss i scandaleux ne puissent être 
relevés, le remède n'est pas dans une 
augmentat ion pure e t s imple du nombre 
des inspecteurs du travail ? 

Depuis q u e les dé légués mineurs 
existent, — encore qab les Com
pagnies leur aient longtemps fait la 
guerre, — l'insécurité a d iminué dans 
les puits d e combustibles . Que l'on 
n o m m e de nouveaux inspecteurs du tra
vail, cela parait nécessaire, mais qu'on 
leur donne les mêmes collaborateurs 
qu'aux ingénieurs et contrôleurs des mi
nes, c'est-à-dire des délégués à la sécu
rité. 

Le projet Viviani a ceci de bon que les 
délégués ouvriers adjoints à l'Inspection 
seront chargés de signaler les dangers 
et les causes d'insalubr>té que peuvent 
présenter les exploitations pour le per
sonnel qui y est employé ; en cas d'ac
cident, d'indiquer les conditions dans 
lesquelles cet accident s e serait produit, 
enfin de faire connaître les infractions 
aux lois, décrets et arrêts réglementant 
le travail . 

Avec cela, on peut faire faire à la ques
tion de la sécuri'.j ouvrière un pas énor
me. Mais déjà, nous entendons des radi
caux timorés dire que cet organisme ne 
pourra que rendre plus difficile encore 
« une mission horriblement délicate ». 
Quand, après plus de trente années de 
fonctionnement, on s'aperçoit que des 
lois ouvrières, n'ont produit que peu ou 
pas de résultats, tous les républicains 
cependant devraient être unanimes pour 
k s modifier. Mais non. Ne touchez pas 
à l'arche sainte, au Capital ! 

C'est h o n i N e m e n t délicat ! On disait 
cela aux ouvriers mineurs, en 1890, 
quand de prétendus amis des travailleurs 
mutilaient le projet que j'avais déposé 
instituant des délégués à la sécurité dans 
les mine^. lia ne cédaient que drx-sept 
ans âpre*. Et ils cherchent les causes 
du mécontentement de la classe ouvrière 
qui, aujourd'hui, comprend. 

Emile BASLY, 
Député du Pas-de-Calais. 

MARBRE ARTIFICIEL 

poudre de mica ainsi que la py,te jgvent 
à imiter les cristaux brillants s tartinent 
réfringents qui se trouvent daji-te mrbre 
naturel. 

CHRONIQUE 

Aujourd'hui, le marbr* artificiel se fabri 
qpu> couramment comme toutes les pierres 
d'ailleurs. La « Revue générale de la. cons
truction » en douine une recette simple ot 
facile à mettre en amvre. 

Nous la signalerons, non pour pousser 
dans la vdie du lu\e et aux satisfactions de 
l i vanité, mais parce qu'elle donne 
moyen de construire, dans les habitations, 
des parois évidemment phi? hygiénique* 
que k?? enduits de plâtre et d'autres ma 
teres poreuses. 

I-es ingrédients à employer se trouvent 
facilement : plaine, alun pulvérisé, poudre 
d." marbre, colle forte ; c'est tout. Avec <1-
leau, on forme une pu te qui, en se dessé
chant acquiert l'aspect du marbre naturel. 

Ce marbre artificiel »e lubr'nfoe aujour
d'hui cumraunuent. Il est ajfcnéraiemenit livré 
sous forme de plaques destinées au revête-
ment des murs d'appartement ou encore à 
la canfect'on de plateaux pour tables ou de 
dalles pour parquets et escaliers. 

Pour obtenir ces plaques, on coule le mé-
Jan<?e indiqué plus haut dans un moule 
dont le fond est formé par une plaque de 
verre et les bords par un cadre mobile ; on 
attend, pc/ur démouler, que la masse soit 
bien prise. 

On peut imiter le ton chaud des marbres 
antiques. Si l'on dissout dans l'eau qui sert 
à 1*. confection de la pato une légère quan
tité d'hydrate de fer, cette substance, au 
tout de quelque temps, sous l'influence de 
l'air, se transforme en un oxyde et la plaque 
de marbre prend une teinte crème. 

La coloration bleuâtre est obtenue par 
rinnorporatioti d'une solution de cuivre. 

Quant à la teinte rose, tant recherchée, 
elle est réalisée par l'addition d'une décoc-
tion de bois rouge «t d u o soupçon de car
min. 

Enfin, pour compléter la ressenvblaiiice, on 
desskie a la mxum les veines foncées et lr 

Un Réclamise 
M. Emmanuel Brousse, déput rëation-

naire du Midi, ayant voulu alieirçpiMidre 
contact avec ses électeurs, a et ion mal 
reçu, comme noua l'avons signait' . 

Il s'est alors creusé la tété par» touver 
quelque chose qui put le reconnut |v»c ses 
compatriotes et voici ce qu'il a <*< >uvert : 

u Les vignerons du sud-ouest s jet lie 
l'impôt ; je vais, moi, demander « Cbajn-
bre et au gouvernement de les déy rger de 
toute obligation fiscale. » 

Et M. Brous»? a déposé une K Hosituon 
de loi aux termes de laqueae **>: tribua-
blea des départements dits fM n'au
raient plus à acquitter aucun ira» 1 ! 

On se demande comment un 1 té peut 
avoir l'audace de faire une pareil^ smaijde 
et comment il peut se moquer a t &ose.<è. 
rement de ses collègues du gou: n*ment 
et 'le la France entière. 

La surenchère électorale nouai Ut déjà 
valu quelques aberrations note} , Mais 
jamais enoore on n avait vu déme.j e aussi 
oiitrancière, aussi impudente. 

Nous savons bien que cette nrvy station 
n'aura d autre résultat que de fai; aue^T 
les épaules à tous les députés, j is , .!e 
n'en est pas moins regrettable, i r eile. 
montre à quel degré en est arrivéfl flagor
nerie électorale de certains élus, i 

Nous ne savons pas quel effe^jÉoduim 
EUT les citoyens de rarroodisseri, de M. 
B:eusse l'invraisemblable pro|»1 >n de 
Iei>r mandataire, mais ce nous s* e, s'ils 
ont quelque bon sens, cette rnécoi! séance 
grossière de toutes les règles ltsjitivee. 
cette courtisanerie indécente 
Rente à leur égard, ne devra toit 
beaucoup dans leur estime le dé 
viennent de conspuer et qui n est 
tesque réclamiste. 

MAGISTHAT GAFFi 
Si un professeur ne pouvait ptu^ 

un pensum a, un élève sans que 
tewint et menaçât do renverser 
nement, IVnseiimsBiant deviendra 
pénible. 

Ce cas exceptionnel s'est pourtan 
comme on !e sait ces jours derniers 
peilier, où un magistrat, conseî" 
Cour, a fait savorr- a M Clemenceau 
naU son ?jrt entre sea mains, 
comme président i e la Chambre 
en accusation, U avait à statuer 
mande de :n«se t«i lu>erté provi. 
Ferroui et dos m .r ima du G 
liers. 

Ce magistrat exaRérait sans 
deM'iVc du rjaoveraemmt no d>ip 
d.> ?a d ;̂L-ii<n autcuit qu'il le p' 
mais cest là une mffaire d'appo 
M. AndniéjoLs. le conseiller en qu 
de sa puissance, mettait par Tint 
d'i.n ami. M. Clemenceau en d-?n 
pécher le renvoi de son fils, qui 
de quelques iooartades. était mei 
piroviseur du Lycée de Montp* 
flanqué à la porte. 

Le PrésMlsnt du Conseil ne s. 
à ce msrchandA0> et le rninist 
tic» a iniiiiédiatement d'-fàré M 
a i Conseil supérieur de ht ma, 

O prési<; î/it de Chambre 
deis îdées p i la ire , et je n a 
fiance dans sa justice. 

l»'an>tre part, il pousse un 
lueur p'ii"inel en «mployant 
• u n i éneriînfuei et ausAi retei 
ottenir simy.»lenienl q w le pro 
cée de MontyKiber garde son fl a dispro
portion entre l'effort et le but ejgenement 
r i d i cu le 11 rappel le Hercu le 
trtesue pour écraser une mo 
tonnant fur le persil. 

Et puis _ n'aurai t-il pas mien 

lai="er 
gnandir ohBcurément son reje^fcu milieu 
de= pen-ïums que de le desifme^ettention 
publique '! 

ECHOS ETJOUV LES 
Le monde des médecins et <J( titistes de 

Londres se passionne en re mom our le eus 
d'un enfant ftg.V de neuf ans. < 1s, bou -̂ie 
est meublée de soixante dents dis s sur cinq 
rangées. 

Les dents extraites repoussent nombreu 
ses, et * tout instant il se déchire mgue avec 
les incisives. 

Chirurgiens et dentistes se dei ent quelle 
opération il faudrait faire. Ils son^rotement 
sur les dents. 
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Mariage Tragique 
GRAND ROUAN 

par Henri GERMAIN 

{TROISIEME PARTIE 

n 
SeTbéblB 

_ — D B 1 jirai l'y chercher, TOUS irons, 
Maurice, csr oon sixrvenir, radieux ne s'est 
c a s effacé de n.on coBur, ; je l'aime toujous 1 
F E U . ma fille ? 

A cette question, plu9 embarrasssnte', 
Maurice n'osa pas repondre par l'aven de. la 
cruelle vérité. 

C'eût été trop pénible en un parail moment, 
tft le temps lui •eût manqué pour racecter 
|'«r>lève<nent d'Yvonne. 

Il lui sembla prêter ibie d'attendre une heu-
je plus propice, e t d'instruire son beau-frère 
0es terribles événements du passé, lorsque 
pens deux aurai-îirt réussi a tvir et se trou-
(revaimt seuls. 

Un mensonge/ciiaritable en somme, s'im
posait .Tioin«ntanénMnt, pour préparer Bue-
•tarej à l'horreur M la réalité, il devenait 
r^bile de lalssîT plaiiîr un doute dans son 
••prit . 

— Yvonne doit être à Paris KUssi, dit-il. 
Ce.pend-int, je ue l'affirnr.erai pas ; depuis 

mon séjour en Algérie, j'ai rarement eu des 
nouvelles de la famille. 

— Et Mme Dupjnt-V->r^i'ar ? 
— Elle s'eit éteinte peu après 1 annonce 

de votre mort. 
— Et de votre crtté ? 
—Mon père a disparu, ma pauvre mère 

est morte de chagrin, je suis resté seul et 
ruiné, }••; voua dirai comment, plus tard. 

— Que de tristesses et de calamités l sou-
pira Buasiaivs. 

Il y avait encore Deistran, en avez-vous 
entenud parler ? 

— Je crcls bien ; r>estrî-n est mon colo
nel, »1 commani» le 3e régi'nKit de spabie. 

— Enfiu, celui-là vit donc 1 
#Ah 1 je suis heureux d'apprendre œ î a ; 

j ; 1 aimais, lui aussi, et je le reverrai avec 
icie, c'était un ami sûr et loyal. 

Il s'interrompit tout à coup, en posant vi
vement sa main sur le bras de Maurice. 

— On vient, jeti-t il dans un souffle, dor
mez I 

Maurice s'allongea d'un mouvement 
rrompt et se mit a ronfler bruyamment. 

Georges d î Busûams s était jeté rapide
ment dans l'encoignure la plus sombre de la 
pièce, et, ccarmpi sur son burnous noir, ta 
tète baissée, U ne laissait voir que sss yeux 
eux pninell?» dilatées. 

L» tenture de l'entrée venait d'être soule
vée doucement par une main invisible lais
sant passi" un rayon de pâle clarté noctur
ne dans la pièce. 

Une tête n-jire s'avança prudemment, des 
yeux ariants explorèrent la chambre. Celui 
qui guettait ainsi parut écouter durant un 
instant. 

Rassuré ans doute par les ronflements so
nores du prisonnier, il se retira sans bruit 
et laissa retomber la tenture derrière lui. 

'•bien alors 

i fcance pa-

L'Héritage de Gouju 
En sortant de la jrare. Gouju, brave monta 

gnard lozérien qui mettait pour la première 
fois les pieds à Pans, fut efffrovablement 
étourdi par le brouhaha au milieu duquel il 
se trouvait. 

Ebloui, assourdi, bousculé, la tète perdue, 
il prit le parti de se jeter dans un fiacre pour 
se faire conduira chez M* Parcheminot. no
taire, à qui il avait affaire pour une succes
sion. 

Arrivé, ii tendit en rechignant un franc cin
quante au cocher sans y ajouter un centime 
de pourboire. U BÎ comprenait pas qufon pût 
jrag-ner une pareille somme en aussi peu de 
temps. Et comme l'automédon protestlaèt ; 

— Quand je vas au chef-lieu, lui dit Gouju. 
je prends des fois le tramway (il prononçait 
« trainvay ») et je traverse toute la ville 
pour deux sous t 

— Fallait prendre 1 omnibus, eh t vieux 
panne ! grogna le cocher en cinglant son che
val. 

Gouiu avait serré précieusement Sa vieille 
bourse de cuir dans la poche de son pantalon. 
Il pénétra chez, le notaire. 

— Que désirez-vous ^ lui demanda un 
clerc. 

— Je viens pour mon héritage. 
— Quel héritage î 
— Celui du cou5in Lai.lasse, donc1'! 
Gouju n'avait jamais connu que de nc-rn ce 

cousin Lafilasse. qui habitait Paris et était 
célibataire Mais pour liquider la succession, 
le notaire avait dû rechercher les héritier;, 
et Gouju. ne se- fiant qu'à lui-m-.me pour ré
gler ses affaires, avait pris le train pour Pa
ris. 

Après une grande demi-beure d'attente le 
fermier fut admis à l'honneur de pénétrer 
dans le cabinet de Me Parcheminot vieillad 
maigre et ridé, aux cheveux blancs coupé? 
court, la fïg-ure p*ate et jaune correctement 
rasés, et dont les veux brillaient demere des 
verre? de lunettes 

— Assevei-vous. dit-il à Gouiu quil se plaça 
tout au bord dune chaise et posa soni chapeiu 
sur ses genoux. 

Un autre nersonage avait pénétré' dans le 
caVnet en mi*roe temps que le pavssn. 

C'é'ait encore un cousin a Lafil(asse. un 
grand ieune homme efflanqué qui exerçait le 
métier de garçon de café. 

Sans mot dire, le notaire avec une atten
tion recueillie, prit son mouchoir et se mi a 
essavP* ses lunettes ; .1 les frovta méthodique
ment pendant une bonne m;.r»nte. puis les éie-
v;> enrre lui et la fenêtre à la haurpj-jr de ses 
vet'x pour voir si ses verres étaietitbien nets : 
eafia_ aalrJ>t»'«. *> l'onération. J consentit à 
rréwre ses j^^d^s sur sou net et a! contenter 
l'impatience de ses clients. 

D'une voix incolore, éjrale. sansi intona
tions, il dnrtna lecture d'un trrirp-iir)? ou' éta-
bïî snTt que Gouiu et lr g-arçon d'* c.ifé éLiietït 
wuli héritiers de LsW»'«. Ft ;I néc'nmn 'a 
»ignatvre desdits Le VTrvnd cn^çon riai^re 
= gria sans embarras Quand ce fut au tour ce 
fîouiu. il ne sur comment s<» déha^rn^-er de 
son chapeau • il n'osait le mettre ittr le bu
reau de M* Parcheminot et ne vo\fait pour 
raccrocher rien qui pût fair^ rffee re p^TèT(. 
Tl allait se résoudre a instrUer «o|n «"ouvre-
chef par terre, lorsque, en se baissant, il 
aperçut le crachoir, belle boîte en acajou et il 
ie Tï'oça dessus. 

Mais il ne fut pns satisfait -une Inutre :J-'e 
lui vint qui lui sembla mei Heure. Il réf-Vbit. 
— un peu tard — qu» dès V;nstar4t qu'il se 
relevai» sn chaii-î devenait libre et pouvait 
cons^quemment porrer son chapeau. Il le re
leva don- et l'installa à sa place. 

Cc'a fait il p-ir la plume et. lcmguemœnr. 
il moula les lettres de sa «Mgr.atuTe Cet»e opé
ration délicate amena la sueur 11 ^on front. 
M* Parcheminot lui dit de retourne» s'asseoir. 
et. dafns son trouble. Gouiu re pepsa plus à 
son chapeau et s'assit dessus. 

Le garçon de café 5clata de rirej • plu « ca-
gne te notaire commença froidement la lec
ture du détail des frais pendant <iue lo fer
mier réparait autant que possible le ma'b-i'i 
qui venait de lui arriver pans sqt\ -rouble 
il frottait a rebrousse-poil son haut de fornij 
cabossé. 

Tl ne comprenait rien a ce que "lisait le no
taire entendant seulement qu'un tiombre in
calculable de chiffre-; s'ajoutait la d'autres 
chiffres. J 

B perçut enfin • 
—Le montant net de la suceéssiof. e=t 

donc de quatre-vingt-trors francsj soixante 
centimes j 

— Pour chacun ? denrancta-t-iT. 
— A partager ! rectifia le notaire. Soit. 

divisé par deux, quarante et un francs quatre-
vingts 

— Juste mes frais de vorajre... murmura 
Gouju, dépité. 

— Sur laquelle somme continua ta no
taire, il y a lieu de déduire : primo... 

— Encore t s'exclama Gcraju. 
— Les frais d'acte, acheva M» Parchemi

not. 
Suivit un nouveau détail interminable : ré

daction, droits de timbre .courses, oéboars, 
commission, etc., e tc . 

Bref, conclut le notaire, j'ai a vous dé
mettre à chacun POUT solde de la liquidation, 
la somme de... 

M* Parcheminot s'arrêta... 
U venait d'apercevotr un lé"g«f nuage qui 

se formait snr le verre droit de ses Innettes, 
p les retira donc et les essuya a nouveau 
pendant que ses clients demeuraient hale
tants. 

Enfin il daigna mettre Sn à 1er» supplice 
en énonçant avec le calme le plus parfait : 

— La somme de trente-cinq centimes r 

m 
A cette conclusion, Gouju demeura suffo

qué, aphone. 
Quant au garçon de café, qui n'avait encore 

rien dit. il se leva, blême de fureur et hurla : 
— Sept sous t.. Mais j'ai invité à dîner 

trois copains pour fêter mon héritage l Vous 
vous fichez de moi ! 

— Passez à la caisse, vous avci accepté et 
signé, répondit froidement M» Parcheminot. 

Et U congédia ses clients du geste, son
nant au clerc pour qu'il le* reconduisit^ 

Le garçon de café obéit en maugréant. Et, 
en fin de' compte, il jeta à la figure du cais
sier les trente-cinq centimes que celui-ci ve
nait d'aligner. 

Gouju. lui. encaissa ses sept sous non sans 
avoir minutieusement examiné s'il n'y avait 
pas de monnaie étrangère 

Et il sortit sur cette concVcsicra ; 
— Avec des farceurs de cette espèce on ne 

saurait prendre trop de précautions 1 
Michel NOUR. 

DEPECHES 
Par Services Spéciaux 

La Révolte du Midi 
l a i d e à Parti Socïalista 

CHOSES ET AUTRES 
CAS DE DIVORCp 

Il faut des époux assortis 
Aux tentures de leur demeure J 

Tel "st , du moins, lavis de Mme Meudith, 
une élêqante de Neir-York, qui possède un 
utaii orné dune chevelure d'un blond roux 
vénitien. 

Or, cette couleur a cessé de plaire d la belle 
M/ne Meudith, et comme son mari refuse 
d'emi loyer une teinture, elle a introduit une 
demande en divorce. 

Elle raconte, dans feiposé de ses orie{s, 
comment naquit chez elle celle haine du 
roux. 

. Le vc,rt <ui M *. r. uleur /ujaori//» et c'est dans 
relie nuance qu'elle {il, U IJ a quelque mois, 
tapisser son appartement. Tout le mobilier 
lut aussi oarni d'étoiles et de voiles du même 
ton. C'est alors que Mme Meudith remarqua 
le formel désaccord entre la décoration de ses 
rêves et la toison de son époux. 

>'iir te vert des tapisseries, la léle [auve (ait 
une tache Ivvrribte, rutile comme une flamme 
diabolique, '"est plus que n'eji peuvent sup
porter les nerfs délicats de la dame. Cette dis
cordance de tons la met Uots d elle, provoque 
des coières>qiù s'achèvent en crises ncrueu-
ses. 

Monsieur ne sait plus où s'asseoir, ni dans 
quel coin se f/(actfcr. Mais, bien que doté d'un 
caractère débonnaire, et (orl conciliant dans 
les circonstances ordinaires de la vie, il se 
refuse avec énergie à modifier son pigment. 

Il faut donc recourir à la loi pour résoudre 
ce cas extraordinaire. 

Oui aura gain de cause ? 

B E T I S E 
La France conTMit le fameux concours de 

la bouteille et des grains de blé. L'Amérique 
s'est .passionnée derniâreroent pour une dis
cussion du même ordre intellectuel '. le 
cencours de la poule. 

Sait-on combien C-3 plumes il y a sur le 
Torps d'une poule ï 

Cette question avait été posée par une 
grande maison d'alimentation de New-York 
a sa cfoenlèle, avec un prix de cent doUars 
pour la réponse exacte ou, du moins, la plus 
voisine d« l'exactitude Les estimations fu
rent très variables. Bref, la maison de co-
mesttbies proclama vainqueur la cuisinière 
qf.H avait annoncé 8.120 plumes en se louant 
très fort d'avoir rendu service a l'histoire 
naturelle. 

Cela fait tout de même plaisir de voir que 
noua ne sommes pas les seuls, en Fi-ance, à 
exploiter la bêtise humaine. 

Le Groupe socialiste au P*rtsment et la Cor* 
missiao administrative permanente du Parti su-
cialiste français, adressent aux Travailleur» dé 
France le Manifeste suivant ; 

Citoyens, 
La crise du Midi manifeste une foi* «M 

plus la puissance de désordre et de détresse 
do la société bourgeoise, Das vignerons, qus 
cultivent sous un soleil généreux, une t o r s 
féconde, sont accuiés. par miliiers, par cen
taines de nulle, à la misère et au désespoir,, 
lis sont ruin*S3 par l'aveuglement et le dérà« 
glement dune production qu'aucune statis
tique certaine n'éclaire, qu'aueen pian con
certé ne mesure. Ils sont ruinés par la! 
concurrâoce des vins artificieia et frelaté* 
par les conubutaisons innombrabLea que 
ressources de la chimie mettent au serv 
dj l'imprabite. Dans en système social 
tout est oppression et mensonge, violence es 
russ les richesses de la nature et les décou
vertes de la science se retournent contre le» 
producteurs. L'Etat, absorbé par son sez> 
vice de police au profit d'une classe ou perde 
dans le chaos des intérêts contradiclfiireai 
ne sait même pas prévoir les grandes catas» 
tropiies économiques qui s'annoncent pour» 
tant de loin par des signes multiplies. Les 
élus du suffrage universel, livrés par la 
scrutin d'arrondissement et par l'absence dtf 
la représentation proportion natif a de bas» 
se , et absorbantes besognes, serfs des in* 
fluences adznôustr&tives et des coteries ioca« 
les, n ont ni le temps, ni la liberté d'esprit, 
ni 'a force de caractère de s'élever aux inté
rêts généraux. Lee juges, de>a corrompue 
par leur [onction même qui est de donneJ 
forme juridique aux violences du privilège* 
sont asservis en outre aux influenoes da 
clans que développent le désordre dune dé* 
mocratie inorganique et le décbaVnerneol 
des rivalités politiciennes. 

Ainsi la loi qui, même respectée, ne aérait 
guère que le vêtement d'une classe, n'est fe 
ptu-. -•eurent qViui bâillon. Ainsi a î-ii aa 
former dans le Midi, depuis des années, par; 
l'anarchie économique prolongée, par kt 
fraude impunie, et sans que l'organisme so
cial ait été averti à temps, un abcès pro* 
fond de misère et de révolte. 

A cette révolte de la misère mérùSonaM 
le»; salariés du Midi ont participé. C'est a 
tort qu'on leur reprocherait d'avoir pris par* 
a un mouvement de protestation qui n'avait 
pas un caractère exclusif de classe et où la 
prenriété. rnenie la moyenne et la grande, ai 
joué, du mains a l'origine, un râle pnêpondft, 
mat. Qeux-4a, parmi les adversaires du ao* 
cialisine, sont des ignorants ou des calom
niateurs qui l'accusent de se désintéresser1 

des progrès de la richesse et de ta marcha 
de la production. Le développement du p r o 
Itiariat n'est possible que dans Isa oationa H 
production intense et croissante. Le sooia* 
liFme ne se propose pas de socialiser ta mi* 
cère, mais d'étendre au contraire a tous les 
citoyens, dans un régime de vaste coopéra* 
ticm, les bienfaits d'une production accrus 
et liarmonisée. C'est dans cet esprit que ces 
mêmes prolétaires du Midi, qui venaient da 
livrer h la grande propriété une vigoureose: 
bataille, ont coopéré au salut commun. C e s ! 
dans cette pensés que nous nous sommes 
réjouis qu'un des nôtres, le citoyen Aldy, ait 
ete désigné par l'ensemble dés rerrréseo* 
tants du Midi pour défendre devant le Pa*^ 
liment les revendications trasentieûes de M 
vi fi cul tare. 

Mais, pour que cette participation des pro* 
létaires du Midi au mouvement général et 
unanime de leur région soit bienfaisante, 
deux conditiona sont nôcesaiPes. La pre
mière, c'est que les travailleurs do Midi 
s'organisent assez fortement, dans leurs eo> 
mités politiques socialistes et dans l e w 
syndicats prolétariats pour- ne pas s ' e» 
poser à perdre un instant, dans lé 
ment de protestation qui a rapproché ; 

George? de Buasiares se gai 
de bouger 

Il coninai.s«a>t les rus^s, laMiance pa 
tknte et sournoise des indiger 

Ce fut sculemne; dix mini; plus tard 
qu'il osa se rapprocher avec 
soi-disant -torrrHur. 

Il lui toucha doucement le 
a l'oreille : 

— Continuez à dormir, Maux il foutque 
je parte dès maintenant, car :rains une 
embûche. 

— Alors, je vais avec vous. 
— NOTI ; quoi que vous ente se, ne K>u-

flor pas. 
Et, dorénavant, n*. me pat plus sms 

que je vous y j ivitj : fiez-vo i moi f°"r 
tout préparer. 

A r resent, ïmbrass<î2-mol ion trè* ; 
c'est entre nous à la vie à la i l 

Les deux hommes s'emhrs rent 
cSeusïTierit,dsrisu.ic êtreint; Iles 
jamais, et décupla leur cour^et leur*s 
prit de résolution. 

Puis Georges 4 ; Busî!are3 
de !a pièce, en rampant cofflf ii t o n 
vée. 

XA tenture bientôt retombeBlerrièTe ff. 
il expiera la cour d'an Ions? 
dressa, rabattit le capuchon 
PUT son visage et, l'rril au 
rasant la mjraill5. 

A U moment où il al'ait r.t'Btne ia p> 
de wortie, deux bras vigoureu t ^aisirrr; 
plein cOrpa, le f'rent charvcel' tne seco'J 

Mais, peu surpris pn réa j malgré^ 
soudaineté do l'attaque, il i necjua 
\iolent effort et se nètourns, 
cri, sans un mot. il saisit 
agresseur à la gorge. 

Cétait un n.iir, i'rm des 
tarsiii, «élut qui entendit 
coi*. 

laution du 

ui dit 

., it1' lesuni à 

- i f i -

lard, s e » ; 
»vh burrr»» 
It, s'avaifa 

s-sns ' 
mystérW* 

tves du cfl 
ksieu le fW 

Georges 4e Dus^iarea ramassai toute son 
énerijie, toute sa vigueur de muscles dans 
ses deux mains serrées autour ca cou du 
nègre. 

U une pression continué, comme celle 
d'un élau que 1 on serre, ;1 étrang(a l'homme 
à moitié. ... ., 

L'étreinte àa l'agresseur se détendit, U 
lemba en arrière, pantelant, les yeux hors 
des orbites 'ai33ant échapper de son gosier 
slranguié un sifflement de ralfi strident. 

Sans regarder en arrière, dé Buesiares 
s'enfuit hors de 'a maison, et courut dana 
le dédale des habitations du lesar jusqu à sa 
demeure, dont :1 reterma soigneusement la 
porte. 

Il v était arrivé soufflant, haletant a la 
fois d'émotion, d'espoir et de crainte. 

Cette nuit étrange, renrvolie d'knpres^ons 
ineffaçables, allsit marquer dans sa vie, de
venir sans doute !e point de dépirt d une 
nouvelle existence, ou plutôt dun retour à 
tout œ qu'il avait ainié, à tout ce qu il avait 
perdu jaiis. I 

Airei Maurice trutertr?, artrîné là par mi
racle, l'éva^i i i projetée .possible peut ê^reà 
deux, re3.poiir de reVhir un jo<ir sa ohrre 
Paule, la bien-airriée si tût perd je, puis sa 
fille adorée, s« i Yvonne chérie. 

Ensut», oîlte surprl3->, cette agrMSio.i re-
doutob'e par ses conséquences, et groseede 
périls incmnis , «à le nègre réveiait sa visi
te nocturne j 

C'était là le point n->ir. la sovrai de se» 
craintes ,de ses angnlsses. 

Et tout cela, se heurtait lans son çerv*>aa. 
en réflexiins tumultueuses et rapwes, lal-
sait battre son cœur A grands coups, allu
mait un*' fièvre dans ses veine?, Çjù le sang 
courait plus vite, comms affolé. 

Il s'éteniit frémissant sur sa couche le 
front baigné de sueur moite, «t ferma lss 

yeux, évoquant tes images douloureuses ou 
naaieuses du jmssé si louitain déjà. 

Fnfin. l ; m » é par ia fatigue m> raie, il 
s endormit répétant comme en rêve ces 
deux noms E< doux : 

— Paule.. Yvonne !... 

III 

U'Aéronauto 

Suivant le désir exprimé par le eo*<onel 
Destrem, et comme elle s'y était volontaire
ment engagée, d'aflleur», Mlle de Mlreoourt 
menant se2r>»ement son enquête snr Andrée 
et le nc-mmé Lambert. 

Jusqu'alons elle n'avait pu r*îueiHir que 
des rensîign?mants de peu d*irrrportarce. 
Une s»i'e chose seniHait à peu près certai-
n.'> c'étaH !e lien de pupille unissant Andrée 
à cet nom -ne. 

Elle ae désolait de n'en naa aavoir davan
tage et se disposait à sortir cet après-midi ; 
décidée à s'enquérir plus rarsetîmont, lors-
qne'le aper'Mt dans le jarJ:n, Destrem lui-
même, (pii-lî p ir un dotnesticrae. 

Elle re.narqua t-ut de suite l'air boule-
versé de son visiteur et. prudemment, de
vant Andrée, qui Pavait accompagnée ius-
qu'au perron, elle s abstint de le question-
nor. 

Contre son itt»nte, 'e colonel, au contraire, 
pria la yerme f ille d'assister à sa visiV: 

Sans mî-ne attendre de questions, il prit 
la parole, dès son Ankrée dans le salon où 
ils venaiy.t de pénétrer tous trois. 

— Je \rie-is, hélas I vous apporter une 
triste nouvelle, ma chère demoiselle. dit-Il 
en s'adressant à son hôtesse eau un ton de 
c a v i t é émue. 

Puis se tournant vers Andrée : 
— Elle vous con.oerne malh^areuseTnent 

aussi, no/m enfant, du moins, i'en «J neur.. 

— Vous m'effraye-, colonel, fit Mlle et 
Mirecourt ani i ' in? . De -pioi s'agit-il drne î 

— D'une personne qui nous intéressait an 
plus haut point, du sous-l^ct>«ant Msu« 
rice Dutertne. 

— Maurice ?... Dutsrtro ?... murmura An. 
drée rougissant soudain. 

Pu«s, elle releva la tête d'un mouvement 
irraisonné, lixant sur le colonel un regard 
avide, prêle à le questionner, à crier qu'elle 
connaiisait Maurice, qu'elle l'aimait a sn 
mourir. 

Peut-ê!re aussi, allait-«jle avouer cor», 
rien de souvenirs lointains et doux ce nom 
évoquait peur elle 

Mais elle s» retint, rendue muette tout g 
coup par un? sorti d ép ouvante brusque, aus
si par i invincible sentiment de honte si puis* 
samment fixé ««n son »3prit par les horribles 
affirmations ,1e Larr.b'jrt. 
Secrètement, elle s'interrogeait, en proie 

aux plos cruelles' perplexités. 
Ce Dutertre n'était-il pas l'un des sterm, 

un parent, sans doute, de son grand-para" 
déshenoré comme son liera. 

Et justement, elle l'aimait, elle en était ai* 
mée ; vers lui se tendaient toutes ces paa* 
sées. allaient toutes ses aspiratiens 

Pour lui elle avait voulu inour.r. 
Cîpendant, Destrem, sans r-araltre remais 

qier la troubie de la jeune tille, continuait 
à parler. 

— Cet officier & qui le mVitéressaisi tout 
particulièrement, et dont Is départ pour l'ex
pédition du Sud lut le résultat de i.ies obrav* 
gatio.os malheureuses, vient d'être v ict tns 
de son courage. 

— Comment cela ? demanda Mlle de M* 
recourt. eUraxre déjà pas ce début. 

•*i<tdor>J 
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